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A SES  COM  MET  TAN  S,  l%m- 

Par  M.  DURAND, 

Député  du  Qiiercy  à V Assemblée 

Nationale, 


es  chers  Concitoyens  , 


Enfin  vous  avez  recouvré  des  droits  depuis 
long-temps  méconnus.  Enfin , la  précieufe  fa- 
culté de  faire  vous-mêmes , par  vos  Repréfen- 
tans  , les  Loix  qui  doivent  vous  régir  , vient  de 
vous  etre  rendue  par  un  Roi  bienfaifant , dont 
le  cœur  paternel  n’a  d’autre  vœu  que  le  bon- 
heur de  fon  Peuple.  Vous  ne  ferez  plus  fournis 
à la  volonté  arbitraire  des  Agens  fubalternes.  Vos 
réclamations  ne  feront  plus  interceptées  par  des 
mains  criminelles  , intéreffées  à les  étouffer. 
L’homme  puiffant  ne  jouira  plus  du  funefte  pri- 
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vilége  de  vous  écrafer  du  poids  de  fon  crédit- 
L’indigent  & le  riche  feront  fournis  aux  mêmes 
règles,  au  même  régime.  Vous  ferez  tous  égaux 
aux  yeux  de  la  Loi  ; vous  ferez  tous  fous  fa 
fauve-garde  ; vous  lui  devrez  tous  une  égale  obéif- 
fance , & vous  aurez  tous  un  droit  égal  à fa  pro- 
tection. 

Ces  droits  précieux  font  les  garans  de  votre 
liberté.  Mais  ce  n’eft  pas  tout  que  d’être  libres , 
mes  chers  Concitoyens  ; il  faut  encore  favoir 
ufer  de  cette  liberté.  Celui  qui  en  abufe , ne 
mérite  pas  de  la  conferver.  Ne  croyez  pas  qu’elle 
confifte  à faire  tout  ce  que  l’on  peut  , ou  tout 
ce  que  l’on  veut.  Elle  confifte  feulement  à pou- 
voir faire  ce  qui  n’eft  pas  défendu  par  la  Loi. 
Tout  ce  qui  paffe  cette  mefure  eft  licence , 6c 
tend  à troubler  l’ordre  public.  Ce  feroit  donc 
unefunefte  erreur,  que  de  donner  un  fens  trop 
étendu  au  mot  liberté.  Ce  feroit  la  faire  tourner 
au  détriment  des  Sociétés,  dont  elle  doit  etre 
le  plus  ferme  appui.  Ce  feroit  la  rendre  le  fléau 
de  l’humanité , puifque , armant  les  hommes  les 
uns  contre  les  autres  » ce  feroit  les  livrer  aux 
horreurs  de  l’anarchie»  en  faifant  tout  dépendre 
de  la  force. 

Tout  nous  démontre  donc  la  néceflite  dune 


rfele  qui  réprime  les  abus  que  chaque  individu 
pourroit  fe  permettre  de  fes  facultés , au  préju- 
dice du  Corps  focial , ou  de  chacun  des  Mem- 
bres qui  le  comptent,  5e  cette  règle , également 
impérieufe  & obligatoire  pour  tous , eft  également 
utile  & profitable  à tous.  Elle  eft  la  fauve-garde 
de  la  fureté  individuelle  d’un  chacun  , & des 
propriétés  de  tous  en  général.  Car,  quel  eft  le 
fort  qui  peut  fe  flatter  de  n en  pas  trouver  un 
plus  fort  encore  ? qui  pourroit  prétendre  à des 
ménagemens  & à des  égards , alors  qu’il  n’en 
auroit  pour  perfonne  ? quelqu’un  feroit-il  fonde 
à invoquer  des  droits , s’il  fe  faifoit  un  jeu 
violer  ceux  des  autres? 

Reconnoiffons  donc  que  nous  ne  pouvons  vivre 
ifolément.  & indépendans  les  uns  des  autres  ; que 
nous  nous  devons  mutuellement  fecours  & affif- 
tance  ; que  nous  fouîmes  tous  folidairement  ga- 
rans , les  uns  envers  les  autres , de  notre  furete 
réciproque,  & que  ce  n’eft  qu’en  refpeffant  reli- 
gieufement , & obfervant  ponauellement  les  Loi* 
fociales , que  nous  acquérons  des  droits  a leur 
protection. 

Loin  de  nous  toute  idée  de  liberté  indéfinie, 
dont  les  effets  feraient  plus  pernicieux  que  ceux 
de  l’efclavage.  Nous  pouvons  tous  indiftinffement 
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faire  tout  ce  qui  n’eft  pas  expreflement  défendu 
par  la  Loi.  Nul  ne  peut  fe  permettre  plus  qu’un 
autre.  Les  mêmes  limites  font  pofées-pour  tous» 
Nous  ne  dépendons  que  de  la  Loi  que  nous  nous 
fommes  impofés  à nous-mêmes  pour  notre  com- 
mun avantage.  Voilà  la  liberté  qui  nous  eft  com- 
mune à tous,  réduite  à fes  juftes  bornes. 

Loin  de  nous  pareillement  toute  idée  d’égalité 
abfolue.  Elle  eft  impoffible  dans  l’ordre  phy- 
hque,  moral  & politique.  Il  faut  des  fupérieurs, 
revêtus  de  l’autorité  de  la  Loi , qui  commandent 
à fon  nom , & il  faut  qu’ils  foient  refpe&és 
comme  fes  organes.  Il  y aura  toujours  des  âmes 
d’une  forte  trempe  & des  efprits  foibles,  des  gens 
doués  de  grands  talents  & des  ignorans  , des 
ambitieux  & des  infoucians,  des  avares  & des 

diffipateurs , des  riches  & des  indigens,  &c 

De  là  il  doit  réfulter  une  inégalité  de  fait,  qui , 
quoique  choquante  pour  quelques-uns,  n’en  eft 
pas  moins  néceffaire,  puifqu’elle  dérive  de  la 
nature  même.  Mais  cet  inconvénient  inévitable 
e&  corrigé  par  la  fageffe  de  la  Loi.  Elle  n’admet 
aucune  des  différences  prononcées  par  notre 
mère  commune  ; elle  chérit  également  tous  ceux 
qui  font  fournis  à fon  empire  ; elle  les  voit  tous 
avec  le  même  intérêt  impartiale  à l’égard 
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de  tous  , elle  ne  fait  ufage  de  fa  force  que  pour 
les  protéger  & les  défendre  tous  également.  A 
ces  traits , on  ne  peut  méconnoître  l’égalité  de 
droit  , jufqu’ici  confidérée  comme  une  chi- 
mère. 

Vous  allez,  mes  chers  Concitoyens,  exercer 
inceffamment  le  premier  aâe  d’un  droit  qui  a 
été  folemnellement  reconnu  vous  appartenir , 
celui  de  choifir  vous-mêmes  les  Officiers  aux- 
quels vous  confierez  l’exécution  des  Loix  qui 
garantirent  votre  tranquillité  & votre  fureté, 
ainfi  que  ceux  auxquels  vous  remettrez  l’admi- 
niftration  de  vos  fonds  publics.  Le  foin  que  vous 
apporterez  dans  ce  choix  , la  connoiffance  que 
vous  avez  de  ceux  qui  méritent  votre  confiance, 
vous  garantiront  l’exaâitude  de  ceux  que  vous 
en  honorerez.  Ils  ne  pourraient  la  trahir,  fans 
encourir  le  blâme  de  l’opinion  publique  , qui 
fera  dorénavant  le  plus  puiffant  de  tous  les  freins. 

Votre  fortune  & votre  honneur  repofant  dé- 
formais fur  des  bafes  immuables , dont  la  garde 
fera  confiée  à des  hommes  dont  les  principes  , la 
fagacité  & la  droiture  vous  feront  connus , ne 
feront  plus  expofés  à des  attaques  que  le  crédit, 
la  faveur  & la  richeffe  rendaient  fi  difficiles  à 
repouffer. 
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Vous  ne  ferez  plus  regardés  comme  une  de- 
pendance  des  fonds  que  vos  mains  font  accou- 
tumées à féconder.  Vous  ne  ferez  plus  partie 
du  domaine  d’un  autre  homme  ; vous  ne  ferez 
plus  dans  fa  dépendance  abfolue.  Toutes  les  inf- 
titutions  barbares  qui  tendoient  à vous  ravaler  au- 
deffous  de  la  condition  humaine,  font  abolies. 
Les  différences  d’opinion , qui  mettoient  une  fî 
grande  diflance  entre  des  hommes  &c  d’autres 
hommes , n’exiflent  plus  ; il  n’en  refie  d’autre  , 
que  celle  des  bons  & des  mauvais  citoyens. 

Vous  ne^ferez  plus  aiTujettis  à des  chances  , 
aufli  aviliffantes  pour  l’humanité,  que  déchirantes 
pour  ceux  qui  en  étoient  les  viâimes  : votre  liberté, 
ce  bien  fi  précieux  ne  fera  plus  livré  auhafard  d’une 
opération  de  loterie,  & l’Etat,  affuré  de  trouver 
des  fecours  fuffiians  pour  fa  défenfe,  dans  le  dé- 
vouement volontaire  des  vrais  amis  de  la  liberté, 
n’emploiera  plus  une  méthode  aufB  nuifible  à 
l’agriculture,  qu’elle  étoit  affligeante  pour  un 
nombre  infini  de  familles. 

Une  vaine  diflin&ion  d’Ordres  ne  mettra  plus 
de  différence  entre  les  poffleffeurs  des  fonds , & 
des  taxes  injufles  n’humilieront  plus  la  claife  la 
plus  nombreufe  des  Citoyens  d’un  même  Empire, 
en  la  frappant  d’une  incapacité  qui  n’étoit  point 
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dans  la  nature  , 8e  faifoit  tort  à la  raifon. 

Il  n’y  aura  plus  de  fonds  privilégiés  8e  exempts 
de  contribuer  aux  impôts  ; ils  Apporteront  tous 
dorénavant  leur  part  proportionnelle  des  charges 
publiques,  8e  le  fardeau  de  vos  cotes  en  fera 
allégé  d’autant. 

Vous  pourrez  vous  affranchir  d’une  charge 
qui  vous  rappeîoit  périodiquement  chaque  an- 
née l’idée  de  la  fervitude , 8e  que  vous  aviez 
confîdéré  jufqu’ici  comme  inhérente  à vos  fonds  ; 
8e  vos  champs  , devenus  libres  comme  leurs 
maîtres , pour  lefquels  feuls  ils  fruââfîeront , ac- 
querront , par  vos  foins , une  plus  grande  ferti- 
lité , 8c  une  valeur  réelle  plus  confidérable. 

Mais  je  dois  vous  obferver  que  cette  rede- 
vance eft  une  propriété  de  ceux  auxquels  vous 
îa  devez  , 8c  qu’autant  vous  avez  d’intérêt  que 
la  vôtre  foit  refpeSée  , autant  vous  devez  re- 
garder celle  des  autres  comme  inviolable.  Rien 
ne  peut  donc  vous  difpenfer  de  la  prédation  de 
cette  charge  annuelle , jufqu’à  ce  que  vous  en 
ayez  fait  le  rachat;  8c  je  vous  engage , par  toutes 
les  confidérations  qui  peuvent  toucher  des  âmes 
honnêtes,  à continuer  à remplir  ce  devoir  de 
juftice. 

Il  vous  fera  permis  de  veiller  à la  conferva^ 
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tion  de  vos  moiffons  ; vous  ne  ferez  plus  con- 
damnés à fouffrir  qu’elles  foient  dévaluées  par  des 
animaux  voraces  que  vous  pourrez  détruire  ? & les 
plaifirs  exclulifs  des  Grands  ne  feront  plus  pour 
vous  une  fource  de  peines  : mais  ne  perdez  point 
de  vue  que  cette  faculté , reftreinte  aux  limites 
de  votre  champ , vous  fait  une  loi  rigoureufe 
de  vous  y borner.  Confidérez  que  cette  réferve 
deviendra  la  fauve -garde  la  plus  allurée  de  la 
confervation  du  fruit  de  vos  fueurs,  puifqu’en 
vous  interdifant  toute  incurlion  dans  le  champ 
de  votre  voilin  , vous  lui  impofez  la  néceflité 
d’avoir  le  même  égard  pour  le  vôtre. 

Une  Province,  limitrophe  de  la  vôtre,  ne 
fera  plus  pour  vous  une  terre  étrangère.  Vous  ne 
ferez  plus  réduits  à la  cruelle  alternative , ou 
d’acquérir  à prix  d’argent  la  faculté  d’y  faire 
entrer  vos  denrées , ou  de  vous  expofer  aux  dan- 
gers d’une  ruine  inévitable , pour  avoir  refufé 
de  vous  foumettre  à cette  loi  fifcale. 

Votre  commerce,  délivré  de  fes  entraves  & 
des  gênes  que  lui  impofoient  les  privilèges  des 
Provinces  environnantes , acquerrera  plus  d’ac- 
tivité , & la  libre  circulation  de.  vos  denrées 
vous  en  procurera  un  débit  plus  alluré  & plust 
avantageux. 
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Vous  ne  ferez  plus  exclus  des  Places  qu’un 
préjugé  barbare  avoir  depuis  long-temps  affe&é 
à une  claffe  d’hommes  qui  fe  croyoit  infiniment 
fupérieure  à la  vôtre  , & qui  eft  forcée  aujour- 
d’hui de  reconnoître  que  c’étoit  une  erreur.  V ous 
ne  ferez  plus  éloignés  des  grades  & des  dignités , 
à raifon  de  votre  qualité , & vous  pourrez  tous 
îndifhn&ement  y afpirer , lorfque  vos  Païens  & 
vos  vertus  vous  en  rendront  dignes. 

Le  défaut  de  moyens , pour  vous  faire  rendre 
- juilice  , ne  fera  plus , pour  un  voifin  opulent  8c 
avide , un  titre  pour  violer  votre  droit.  La  pro- 
teélion  & l’intrigue  ne  détermineront  plus  à leur 
gré  les  jugemens  des  procès , ôc  ne  les  rendront 
plus, à force  de  les  éloigner  , ruineux  pour  ceux- 
là  mêmes  qu’ils  favorifoient. 

Un  perfide  dénonciateur  ne  pourra  plus, 
à la  faveur  des  ténèbres  dont  il  s’envelop- 
poit,  calomnier  impunément  votre  innocence, 
& vous  livrer  aux  incertitudes  & aux  angoiffes 
d’une  procédure  myfiérieufe,  dans  laquelle  vous 
n’aviez  pas  même  la  confolante  refifource  d’une 
légitime  défenfe.  Un  nouveau  régime  dans  l’or- 
dre judiciaire  civil , & des  réformes  follicitées 
par  l’humanité , dans  la  forme  de  la  procédure 
criminelle  , vont  done  devenir  un  nouveau  ga« 
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imt  de  vos  propriétés , de  votre  tranquillité  & 
de  votre  fureté  individuelle. 

Un  ordre  arbitraire  ne  pourra  plus  vous  en- 
lever à.  vos  familles , pour  vous  plonger  dans  un 
cachot  * & vous  ne  ferez  plus  expofés  à devenir 
les  malheureufes  vi&imes  du  pouvoir  d’un  Agent 
fubalterne  r auquel  vous  avez  eu  le  malheur  de 
déplaire. 

Les  ÀdminiÆrateurs  des  revenus  dé  l’Etat, 
devenus  refponfables  de  leur  geftion , ne  pour- 
ront plus  diffiper , à leur  gré , des  fonds  def- 
tinés  à l’entretien  & à la  défenfe  de  la  chofe 
publique.  Vous  n’aurez  plus  à craindre  de  voir 
aggraver  arbitrairement  le  poids  des  taxes , qui , 
portant  également , & fur  vos  propriétés , 8t  fur 
votre  induftrie  , diminuoient  néceffairement  la 
valeur  des  unes , & décourageoient  les  efforts 
de  l’autre.  Les  befoins  indifpenfables  de  la  chofe 
commune  feront  dorénavant  la  feule  mefure 
des  contributions,  dont  vous  furveillerez  l’em- 
ploi , couvert  jufqu’ici  d’un  voile  impénétra- 
ble , &c. 

Tels  font,  mes  chers  Concitoyens,  les  biens 
que  vous  allez  recueillir,  de  la  Révolution  déjà 
commencée,  Calculez-les , pénétrez-vous  de  leur 
étendue  & de  leur  importance,  & jugez  com- 
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bien  vous  devez  apporter  de  foins  & de  mé- 
nagé mens  pour  confolider  l’heureux  changement 
auquel  vous  les  devrez.  Il  ne  faut  pas  vous 
diffimuler  qu’ils  peuvent  encore  vous  échapper, 
mais  il  ne  tient  qu’à  vous  de  vous  en  affurer 
à jamais  la  pofleffion.  Le  moyen  eft  en  vos 
mains , & il  eft  tout  fimple.  Je  me  hâte  de 
vous  l’indiquer  , plein  de  confiance  que  vous 
êtes  dans  la  difpofition  de  le  mettre  en  ufage. 

Continuez  d’être  juftes  , mes  chers  Conci- 
toyens ; refpe&ez  les  Loix  ; foyez  fournis  à l’au- 
torité légitime  ; à ce  prix , j’ofe  vous  garantir 
tous  les  avantages  dont  je  viens  de  vous  faire 
l’énumération. 

Aurois-je  la  douleur  de  vous  voir  rejetter 
cette  ouverture  ? votre  douceur  naturelle  , & 
votre  amour  pour  la  paix  & la  tranquillité , qui 
jufqu’ici  ne  fe  font  jamais  démentis  , fe  feroient- 
ils  changés  tout-à^coup  en  une  illufion  funefie  9 
qui , vous  aveuglant  fur  vos  plus  chers  intérêts  9 
vous  feroit  repouffer  un  bien-être  à venir,  qui 
ne  dépend  plus  que  de  votre  feule  modéra- 
tion?....... Non,  il  ne  peut  s’être  fait  en  vous 

un  changement  fi  grand  ; la  connoifîance  que  j’ai 
eu  de  vos  difpofitions  habituelles  par  le  paffé , 
me  fait  préfumer  favorablement  de  vos  difpo- 
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étions  a Quelles.  Déjà  je  vous  entends  vous 
écrier  : nous  acceptons  avec  joie  la  condition 
propofee  ; mais  c eff  à titre  de  devoir,  que  nous 
voulons , que  nous  nous  emprefferons  de  la 
remplir.  C’eff  fur  l’autel  de  la  Patrie  que  nous 
abjurons  folemnellement  toute  idée  d’infubor- 
dination  & de  licence , que  nous  promettons  au 
contraire  de  réprimer  de  tout  notre  pouvoir. 
C’eft  fur  le  même  autel  que  nous  jurons  d’être 
fournis  aux  Loix , & de  refpe&er  ceux  qui  en 
feront  les  organes. 

Je  vous  entends  ajouter  encore  : loin  de  nous  les 
insinuations  perfides  de  ces  confeillers  mercenaires, 
qui , cherchant  à nous  rendre  l’inffrument  de  leur 
défefpoir  & de  leur  rage  , voudraient  nous  in- 
duire à détruire  nous-mêmes,  ou  à empêcher 
la  perfeâion  d’un  ouvrage  qui  doit  améliorer 
notre  fort.  Vouons  au  mépris  qu’elles  méritent 
çes  produffions  incendiaires  & alarmantes,  qui  , 
répandant  effrontément  le  menfonge  , cherchent 
a nous  égarer.  Armons-nous  de  la  plus  févère 
méfiance  envers  leurs  fanatiques  déclamations,: 
& leurs  ridicules  exagérations.  Sachons  appré- 
cier le  mérite  des  faits  qu’elles  nous  préfentent; 
apprenons  d’elles  à connoître  les  zélés  défen- 
feurs  de  la  liberté.  Ce  font  certainement  ceux- 
là  mêmes  qu’elles  nous  offrent  fous  un  afpeêfc 
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clireflement  oppofé , & vengeons-nous  du  mal 
que  leurs  lâches  auteurs  voudroient  nous  faire , 
en  prenant  en  fens  contraire  les  infidieufes  con- 
fidences qu’ils  ont  l’art  de  couvrir  du  prétexte 
fpécieux  de  l’intérêt  qu’ils  prennent  à nous. 

Vous  ne  rendrez  pas  inutiles  les  travaux  pé- 
nibles auxquels  l’Affemblée  Nationale  s’efi 
vouée  fans  relâche  depuis  neuf  mois.  Vous 
confoliderez  l’ouvrage  qu’elle  a déjà  fait,  & 
vous  ne  ferez  pas  avorter  celui  qui  lui  refie 
encore  à faire.  Elle  n’a  d’autre  objet  que  de 
vous  foulager  & de  vous  rendre  heureux.  Si 
elle  parvient  à le  remplir , elle  oubliera  toutes 
fes  peines,  & ne  fe  rappellera  les  dangers  qui 
Font  menacée  , que  pour  fe  féliciter  de  n’en 
avoir  pas  été  intimidée. 

Permettez- moi  de  vous  ajouter,  mes  chers 
Concitoyens , qu’il  efi  dans  cette  Affemblée  un 
Membre  plus  particulièrement  intéreffé  que  les 
autres , relativement  à vous , au  fuccès  de  fes 
opérations , puifque  c^eft  à vous  en  voir  goûter 
les  heureux  fruits,  qu’il  mettra  lui -même  fa 
félicité , & qu’il  trouvera  une  récompenfe  in- 
finiment fupérieure  à la  part  que  des  circonf- 
tances  bien  flatteufes  pour  lui,  lui  ont  donn^ 
dans  cet  événement  à jamais  mémorable. 
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Recevez  , mes  chers  Concitoyens , avec  l’ex- 
preflion  de  mes  fentimens  pour  vous , l’affu- 
rance  de  mon  lincère  & parfait  dévouement  à 
vos  intérêts. 

Signé  Durand. 


A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


